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P E T I T COURRIER DES DAMES, 
J O U R N A L D E S M O D E S . 

( T o u s l e s a r l l c l c s s i g n é s s o i v t l u c d l t s j c l a p p a i t l c n n c a t an PETIT COURRIER.) 

Tandis que les modes d'été restent sta-
tionnaires en attendant les caprices de 
l'automne, l'imagination prépare et invente 
de piquantes ressources pour la parure 
d'hiver. Déjà M"" Bernard * a fait confec-
tionner des nouveautés ravissantes desti-
nées à nos premières soirées. Des orne-
mens de corsage, où le satin, les blondes 
et les gazes sont employés avec un art tout 
gracieux, donneront beaucoup d'élégance 
aux plus simples toilettes. Les mantilles , 
les bonnets, les collerettes, se trouvent 
aussi soigneusement disposés pour les d i -
verses circonstances qui nécessitent un 
choix heureusement varié et rappellent en 
tout le bon goût de M"" Bernard, si avan-
tageusement connue pour la perfection des 

* Rue de la Bourse, n" 8, 

articles de lingerie et broderie qui se trou-
vent dans ses jolis magasins, 

— En nous occupant par anticipation 
des modes d'hiver, nous rappellerons le 
changement de domicile de M"« Armand, 
maintenant rue Feydcau , n" 22. C'est de 
ce bel établissement que sont sorties la plu-
part des robes en tulle, en gaze, brodées 
en soie ou en lamée, qui ont paru avec 
le plus de succès daps nos grands salons. 
M'"'Armand sait distinguer avec une grâce 
parfaite ce qui convient à l'élégance de la 
ville et au luxe de la cour, e t , dans ces 
deux genres, tout reçoit chez clle une exé-
cution remarquable. 

— Tout au loin nous apercevons aussi 
déjà des manteaux qui se brodent et se 
décorent dans les ateliers des demoiselles 
Rambac * , pour apparaître au premier 
froid. Tout séduisans dans leur primitive 

* Rue du Faubourg-SaiDt-Denis, n« 19, 
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rèclierclie, ils prennent place auprès des 
tissus de soie brodés dans tous les genres 
qui seront si recherchés pour les robes 
d'hiver, et auxquels M " " Rambac ont ap -
porté une perfection qni justifie les nom-
breuses demandes qui leur sont déjà faites 
pour ces jolis articles. 

— Mais parmi tous ces délicieux t ra-
vaux à l'aiguille que produisent les plus 
grandes recherches de nos modes, il est un 
genre qui ne, connaît ni tems, ni lieux, 
ni saison, et s'adopte dans tous les mo-
mens de la vie : ce sont les broderies au 
plumetis. Ces broderies qu'on place par-
tout, depuis le bonnet de nuit jusqu'à la 
robe de noce, ces broderies qui peuvent 
faire payer un collel depuis douze francs 
jusqu'à douze louis, sont devenues si at-
trayantes qu'on en a fait une nécessité 
ponr la toilette. M"" Hermel * peut être 
regardée comme un des pins grands sti-
iDulans de cette passion de l'époque, tant 
sont gracieux et variés les articles de ce 
genre que nous offrent ses magasins. Por-
tant le même goilt sur tout ce qui tient 
aux broderies en soie , o r , etc. , il n'est 
pas deluxe sur ce point que M"® Hermel 
ne satisfasse avec le plus grand succès. 

— Les plus nouvelles broderies exécu-
tées autour des mouchoirs de poche étaient 
prises sur des dessins gothiques, oii sem-
blaient une moulure enlevée aux plafonds 
de la Régence. Nous en avons vu entourés 
d'une galerie d'ogives ou d'arabesques , 
groupés avec un grand travail. Un mou-
choir, bordé d'une galerie de colonnes sé-
parée par des jours du haut en bas , avait 
aux quatre coins des ruines romaines par-
faitement exécutées et reconnaissables. 

— Les mapchettes semblent devoir con-
tinuer à orner le bas de nos manches cet 
hiver, tant on en voit en profusion : leur 
forme est tout-à-fait de fantaisie et variée 
à l'infini. 

— En façons de robes , très-peu de 
nouveautés , sinon quelques garnitures de 

; RueSieheliiu, n»g5. 

brandebourgs sur des redingotes de soie. 
Ces brandebourgs sont faits en tresses pla-
tes, travaillées à jour et terminées par des 
olives ou des boutons ronds et plats d'un 
travail assorti à celui du brandebourg. 
Le collet de ces redingotes est petit et re-
tombe en dehors d'une chemisette garnie 
d'une valencienne tuyautée autour du cou, 
et soutenu par un ruban ou une cordelière 
qui noue sur le devant. 

— Décidément les volans sont intro-
duits dans les modes de i834. Les voilà 
qui s'emparent de toutes les étoffes et se 
divisent dans toutes les dimensions. Nous 
avons, depuis quelque tems, revu les Ni-
nons à cinq volans séparés par une bro-
derie. Les robes en mousseline brodée 
sont les premières qui aient repris ce genre 
de garniture. Nous citerons cependant une 
robe en gros de Naples gris-perle , brodée 
en soie , garnie du haut volant à tête, 
ayant en haut et en bas une guirlande bro>-
dée. Les bouquets de la robe et les guir-
landes du volant étaient rouges, noires et 
jaunes. Avec cette robe était porté un cha-
peau de paille d'Italie orné d'un bouquet 
de plumes de paon. 

— Les corsages à la Niobé ou à la grec-
que vont très-bien aux étoffes un peu 
épaisses. Les plis de corsage forment par-
faitement le godet et se soutiennent assez 
éloignés de la poitrine pour laisser voir la 
broderie de la chemisette de dessous. Les 
manches, toujours larges d'en haut, se 
portent indistinctement larges ou collantes 
depuis le coude ; les jupons un peu plus 
longs par derrière que par devant. 

— Parmi plusieurs jolies robes faisant 
partie d'un riche trousseau, nous avons 
remarqué une redingote en gros de Tours 
vert tendre, garnie toutiautour des pèleri-
nes et sur les deux devans du jupon d'une 
ruche de rubans verts frangés au bord. Une 
autre redingote en gros de Naples rose, 
brochée en blanc et garnie de ruches en 
tulle de soie, moitié rose, moitié blanc. 

— Les dessins des mousselines de laine 
ou foulards sont toujours très-grands et 
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Jbariolés : en revanche, les percalines et 
indiennes portées le matin par des femmes 
qui ont du goût ont des dessins petits et 
des nuances très-tendres. 

— Sur une robe blanche unie nous 
avons vu une pèlerine en mousseline des 
Indes brodée à grands ramages et doublée 
entafletas lilas; cettepélerine décolletaitle 
haut des épaules et la poitrine. Elle s 'ar-
rondissait sur le dos et croisait comme un 
schall sur le devant ; elle était garnie de 
dentelles très-belles. Cette forme est très-
gracieuse et sera adoptée pour des robes 
d'étoffe. On se propose de faire dans ce 
genre des pèlerines de velours, que l'on 
portera sur des robes de satin décolletées, 
lorsqu'on voudra rendre ces dernières 
moins habillées. 

— On portera des capotes à coulisses, 
en gros de Naples blanc, doublées de crêpe 
rose, qui sont d'un joli reflet pour la phy-
sionomie. Un seul nœud sur le côté et 
souvent un demi-voile cousu aux bords. 

— Point de variation dans la gnuideur 
des chapeaux. On voit plus de garnitures 
en nœuds qu'en fleurs. Pour peu qu'une 
toilette soit fraîche ou élégante, la paille 
de riz est indispensable. Les fleurs scu'.la 
passe semblent ne plus appartenir qu'aux 
chapeaux habillés. Celles que l'on voit 
porter encore en négligé indiquent un 
manque de goût. 

i t t a l l j t u r tt I j J o f s t f . 

Une douce sympathie s'éveille en nous 
à la lecture du livre de M. Raynal. L ' iu-
nocence conduite au crimc par le malheur, 
voici l'histoire dont nous présentons l ' a -
nalyse. Quelle influence doivent exercer 
ces mémoires sur une société à laquelle 
manquent encore-tant de lois d'une im-
portance si grande et si généralement 
sentie ! 

Cette fièvre de croissance du pays se 

bornera-t-elleà le faire souffrir, à l'agiter 
long-tems sans qu'il grandisse et se déve-
loppe? nous privera-t-on encore pendant 
beaucoup d'années d'un bon système pé -
nitentiaire ? 

Un pauvre enfant , insoucieux de l 'ave-
nir , s'endort sous un arbre dans une forêt 
et tombe dans les mains de gendarmes qui 
l'emmènent comme vagabond et le con-
cuisent au dépôt de Saint-Denis. Lais-
sons-le parler lui-même, lorsque, devenu 
écrivain distingué, il nous donne la pein-
ture de te repaire. 

« De lentes tortures aboutissaient à briser 
l'ame ; du sang noir dans les pleurs et 
hors des yeux ; presque plus de sang ; un 
désespoir continu ; soixante pas à faire et 
tout de suite des surfaces de granit, ou 
des portes de bronze, ou des grilles ou des 
barreaux !.. . 

i> L'haleine corrosive des assistans ; 
nulle part dusoleil ; et partout un jour terne 
obstrué de fantômes. Un ciel carré, à 
plomb , étroit. Pas un oiseau travei-sant 
ce Cocyte. Une vaste et méphytique salle 
pour la nuit ; des lits en forme de ce r -
cueils ; une lampe à l'agonie , suspendue 
au milieu du cintre ; la vapeur des en-
duits de chaux enlaidissant les rêves ; puis, 
pour faire supporter ce spectacle, un pain 
maigre aflamé de sa propre substance et 
quelques légumes déjà rongés par les in -
sectes. Autour de soi , jamais de repos. 
Des hommes, du bruit ; du bruit et des 
hommes toujours ! » 

Loin d'imiter les vices des détenus, il se 
livre au travail, copie de sa propre main 
le dictionnaire de Boiste, et parvient-à 
compléter une éducation suivie au collégé 
pendant deux années seulement. C'est à 
Saint-Denis qu'il s'essaie à faire des vers. 
Là se révèle en lui un talent ;'emarquable 
pour la poésie : le feu du génie couve dan* 
l'obscurité d'une noire prison ; de brillans 
éclairs se font jour à travers d'épais bai^ 
reaux de fer. Mais notre jeune poète troi>-
vera-t-il à son- retour à la liberté de quoi 
rentrer dans une société qui le traite si 

, Sfi-

lili 

Ayuntamiento de Madrid



^ i i 6 

it} f 

J 

cruelleracnt ? Une loi fautive l'a marque 
d'une tache Indélébile ; il doit traîner par-
tout la peine du châtiment et non celle 
de la faute. Quelle ame bienfaisante et 
digne l'empêchera de tomber dans les 
pièges tendus sous ses pas? Hélas! le 
manque de travail, de pain, de vêtemens, 
le conduit à mériter une condamnation 
aux travaux forcés pour cinq ans. Étrange 
effet du tems et des circonstances ! Raynal, 
enfant , vit charger de fers ses mains e n -
core pures : criminel, il ne trouva que 
des larmes et des juges prêts à l'absoudre. 
La belle défense de M. Ledru , son avo-
cat , la protection de Béranger, la clé-
mence du roi , sont autant de preuves que 
la vertu, manquant du nécessaire, peut 
se laisser égarer un Instant. Transporté à 
la Force, il y fut l'objet des attentions bien-
veillantes d'une foule de personnes mar-
quantes qui rentourcrcnt de soins comme 
pour le réconcilier avec le sort et le ra-
mener à l'estime de lui-même. Dans l'un 
de ses intervalles de liberté il fait une vl-

. site à Béranger qu i , sous un léger pré-
texte et sans nécessité , laisse Raynal seul 
dans sa chambre. On pénètre assez le mo-
tif délicat qui le fit agir ainsi. 

Un des momens les plus déchirans de la 
vie de Raynal est celui oit, voulant ren-
trer chez sa mère, qui l'avait recueilli 
après sa sortie du Dépôt, il se trouve en-
core exposé à retomber dans les mains de 
fer dont il sentait encore les étreintes. « Un 
samedi soir, je rentrais pour me coucher, 
je frappe, on n'ouvre pas. J 'écoute: on 
marchait dans la chambre , et d'ailleurs 
j 'y découvre de la lumière. C'est moi, ma-
man, m'écrial-je, ouvre. Point de réponse. 
J e frappe plus fort. Tu me renvoies donc ? 
Pas un mot. Mais , maman , ou veux-tu 
que j'aille â cette heure? Même silence. 
Laisse-moi passer encore celte nuit ; d e -
main je m'en irai, nous nous dirons adieu. 
J'entendis tirer un rideau , et la lampe 
s'éteignit. 

La privation d'alimens m'effr.nyalt moins 
encore , il faut l 'avouer, que celle d'un 

asile. Je savais , par expérience, que je 
pouvais manquer de tout , excepté d'un 
gîte , sans avoir redouter la prison... » 

Pendant cette longue vie de misères, dé-
crite par notre poète avec une si f rap-
pante vérité , nous le voyons tour a tour 
berger, commissionnaire, menuisier, clerc 
d'avoué. Cette dernière profession , plus 
en harmonie avec son intelligence, lui au-
rait souri, mais la pauvreté lui ferme e n -
core cette carrière. Son patron , le voyant 
si m.il vêlu, le rend à ses parens. Pauvre 
Raynal ! Plus tard nous le voyons sculp-
teur de manches de couteaux , être obligé 
de vendre ses outils pour se procurer du 
pain. C'est de son établi qu'il écrit un 
jour à Béranger que, couvert d'une pous-
sière d'ébène , et jetant les yeux sur ses 
vêtemens en désordre , il lui est impossi-
ble d'iillcr le voir. Un grand charme de 
style se fait sentir dans l'ouvrage de M. Ray-
nal. Les pensées neuves et fortes y four-
millent. N'en commencez pas la lecture 
minuit si vous ne voulez que le jour vous 
surprenne le livre en main sans avoir goûté 
les douceurs du sommeil. Lisez-le à tête 
reposée : si vous avez d'abondantes lar -
mes , Il vous en fera verser. Nous termi-
nerons cet article par des stances qui don-
neront une légère Idée du talent poétique 
de M. Raynal. 

J'AUHE A RÊVEB. 

J'aime à rcvcr, quand mon ame en delire 
Plane tnspirce au sein des immortels ; 
Du dieu des ^ersj'ose prendre Ja lyre. 
E t les luioiains ra'elèveut des autels. 
Comme ua e'clair, quand mon rêve s'efface; 
Qiiand sous mon toit j 'ai dû me retrouver. 
Sur ces autels dont il n'est plus de trace , 

J 'aime i rëvcr. 

J 'aime à river sur lo bord du rivage , 
Quand , écliappé dans les plaines de l'air , 
Sur mon front pi le amoncelant l'orage , 
Un vent fougueux soulève au loin la mer ; 
Par la pensée errant au sein de L'onde , 
Assis au port où je puis le braver , 
Tranquille , au bruit de ta foudre qui gronde, 

J'aime à rcvcr, 

J'oime i rêver sur la tombe isolce 
Où dort en pa i i l 'ami de la vertu ; 
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X'advcrsitó fu i p»r lui consolóc ; 
San Lras soiitial rindigcMiL ahat tu . 
Chercliant cn vain sous ia runcc et l'e'pine 
Son nom que nul n'eut soin (le conserver. 
Devantl 'e 'cUt do b tombe voisine, 

J ' a ime à rêver. 

3 'aimc à rêver sur lo l>rillantc aurore 
•Qui devança mon pénible avenir. 
Que de beaux jours pour moi devaient ¿clore ! 
<Juc de b c a a i jours devaient ne point finit! 
De mes destins je traverse l'espace , 
I .oin du bonlicur que je n'ai pu trouver ; 
Le Icma s 'enfuit : sur cliaque instant qui passe 

J 'a ime à rêver. 

SOPHIE C * * ' ' * 

UNE FEMME HEUREUSE. 

L.i parile «le l 'ame est le »eulbien 
rcvl <lc le vie. 

Cmonard.J Mm 
D C D U R A S . 

I. 

' U ducliesse 

M. DE N O m Y I L L E . 

M. de Noirville était un assez bel 
homme, il se nommait simplement Corni-
quet ; mais ses amis trouvant que ce nom 
n'avait pas le sens commun , el les hu-
miliait au possible quand ils le pronon-
çaient cn public, M. Corniquet l'avait 
changé pour celui d'une de ses terres, 
Noirville, qu'il choisit parmi cinq ou six 
propriétés magnifiques quelui avait léguées 
son père , feu M. Grégoire Corniquet, 
d'abord chaudronnier, puis démolisseur, 
puis usurier, puis enfin riche à millions. 

Malgré son immense fortune , M. Cor-
niquet avait été loin de donner une bril-
ianle éducation à son fils ; il l'avait envoyé 
interne dans un collège de Paris, avec 
un trou.sseau complet, un couvert d'argent 
e t dix sous par semaine ; puis tranquille 
sur l'avenir intellectuel de ce fils chéri , 
déjà d'une nature fort bornée, il devint ce 
•qui «'appelle un cancre en langage d'éco-

lier. Sale, déguenillé, bète et lourd, ba-
foué parses camarades, il traîna sa paresse 
et sa bonnasseric sur les bancs de toutes 
les classes jusqu'à l'âge de dix-huit ans. 
Alors M. Corniquet père mourut , et 
M. Corniquet fils se trouva riche de 5o,ooo 
écus de rente. 

Quoique d'une espèce commune, M. de 
Noirville n'avait pas de façons par trop 
mauvaises, son tailleur l'habillait passable-
ment; ses amis disaient qu'il était très-
bon enfant ; sa position de fortune lui 
donnait assez d'influence dans le monde 
qu'il voyait; enfin, il se trouvait fort 
heureux, cl il atleignit sa trentième an-
née en s'amusant de tout ce nui pouvait 
amuser un homme d'une stupidité déses-
pérante. 

Pourtant ce bonheur eut un terme, et 
quoique M. de Noirville , velu de sa belle 
robe de chambre , regardât les passans 
avec un plaisir profondément senti, une 
amère et pénible mélancolie était sur le 
point de l'accabler. 

En effet les événemens les plus cruels 
semblèrent s'être réunis pour le désoler. 
Dix de ses meilleurs chiens venaient d'être 
décousus dans une chasse ; une fille d'opéra 
qu'il payait fort cher avait pris la fuite 
avec son.coiffeur, et il s'était aperçu que 
son maître-d'hôtel le volait. 

En se promenant au bois, M. de Noir-
ville réfléchit mûrement sur la fatalité qui 
le poursuivait, et il trouva qne le seul 
moyen de remédier dé.sormais â de pareilles 
mésaventures était de se marier. Une fois 
marié, se disait-il, je n'aurai plus besoin 
de maîtresse. ( Car M. de Noirville avait 
des principes fort arrêtés. ) Ma femme 
s'occupera de ma maison, et mon maître-
d'hôtel ne me volera plus; et puis d'ail* 
leurs il est probable que je me suis assez 
amusé, car, depuis deux mois, je m'ennuie 
à crever. Oh ! j'aime mieux m'en-
nuyeravecma femme que tout seul. C'est 
dit; demain j'irai trouver mon notaire , 
ca r , pardieu, il faut que jc me marie le 
plus tôt possible. 

. I 
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Ët le lendemain son notaire lui disait : 
Puisque vous êtes assez galant homme 
pour ne pas tenir à la fortune, mon cher 
monsieur , j'ai votre affaire : une demoi-
selle d'Elmont, d'une très-grande famille, 
jolie et élevée dans la perfection. Ce soir 
même j'en parlerai à son oncle qui sera 
aux anges, car pour elle c'est un quine 
à la loterie qu'une telle union. 

Et selon l'usage, parce qu'un imbécille 
avait été trompé par une danseuse, volé 
par un laquais, et s'ennuyait de sa propre 
sottise, voilà que l'avenir d'une pauvre 
jeune personne, qui n'en peut mais, se 
trouve dès ce moment à peu près enchaîné 
au sort de cet homme auquel elle n'a j a -
mais pensé. 

I I . 

M"' D'ELMONT. 

Cécile d'Elmont était parfaitement née ; 
son père, le marquis d'Elmont, ayant 
perdu à la révolution une fortune qu'il 
avait réalisée presque tout entière en va-
leurs sur l 'état, ne trouva dans l ' indem-
nité qu'une fraction bien minime de ce 
qu'il possédait. 

Chargé à cette époque d'une mission 
diplomatique fort importante , et tenant 
à représenter dignement son pays, il dé-
pensa ainsi une portion de ce que la res-
tauration lui avait rendu ; les dettes qu'il 
avait été forcé de contracter pendant 
l'émigration absorbèrent le reste, et lors-
qu'il mourut, sa femme et sa Elle se 
trouvèrent réduites à une pension fort 
médiocre. 

La marquise d'Elmont ne survécut pas 
long-tems à la perte de son mari , et Cécile 
fut confiée aux soins d'un de ses oncles , 
le comte d'Elmont , excellent homme , 
colouel en retraite qui s'était rallié à l'em-
pereur, avaitfait toutes ses campagnes., 
et, rongé de blessures et de rhumatismes, 
vivait modestemcut de sa solde, car sa 
part d'indemnité, à lu i , avait en partie 
passé au jeu , ce dont il se repentit amère-

ment lorsqu'il se vit chargé de pourvoir à 
l'avenir de sa nièce. 

Cécile n'était pas rigoureusement belle, 
mais elle avait une de ces physionomies 
pleines de charme, de grâce et de distinc-
tion , qui devait vivement frapper les 
gens d'un goût épuré, qui cherchent dans 
la figure d'une femme autre chose qu'une 
régularité froide et symétrique. 

Tout en Cécile révélait une ame noble, 
élevée, et surtout un esprit d'une exces-
sive délicatesse : ayant toujours vécu dans 
le monde le plus choisi;^façonnée, parson 
père et sa mère aux habitudes les plus 
recherchées ; dotée d'un' lact exquis , don 
si précieux et si cruel à la fois, qui lui 
faisait éprouver des jouissances et des 
peines inconnues aux organisations vulgai-
res , on ne pouvait reprocher à M" ' d 'El-
mont qu'une sorte de sauvagerie , et cette 
sauvagerie , on l'expliquerait peut-être 
par la crainte que Cécile éprouvait de 
rencontrer dans le monde des idées ou 
des personnes qui l'eussent douloureuse-
ment arrachée de la sphère de pensées 
d'élite au milieu desquelles elle aimait à 
s'isoler. 

Lorsque le marquis d'Elmont avait 
quitté son ambassade, se voyant presque 
sans fortune, il avait dû choisir un apparte-
ment modeste ; o r , par le plus grand 
hasard , il trouva ce qui lui convenait dans 
l'ancien hôtel d'Elmont, propriété qu'il 
avait vendue avant la révolution, voidant 
réaliser sa fortune pour passer à l 'étran-
ger. 

Ce fut donc dans le logement de garçon 
qu'il avait autrefois occupé du vivant de 
son père, que le marquis d'Elmont se re-
tira îvvec sa femme et sa fille; c'étaient six 
petites pièces situées au troisième et don-
nant sur le vaste et magnifique jardin de 
l'hôtel bâti dans le ceijtre du faubourg 
St-Germain. 

Le reste de l'habitîttion était loué à 
je ne sais quelle compagnie d'assurances. 

Des jardinières remplies de flours garnis-
saient les fenêtres ombragées par la cime 
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desbaut tilleuls du jardin , et quelque ca-
mélia , ou quelque autre arbiiste de prédi-
lection , soigneusement placé dans un beau 
vase de vieux Sèvres bleu aux armes de 
sa famille, ornait la table de travail de 
Cécile ; car iou t , dans cette retraite élé-
gante et modeste, rappelait un ami , une 
impression ou un souvenir. 

Mais ce qui surtout était d'un prix ines-
timable pour Cécile , c'était un antique 
nécessaire à écrire qui avait seri'i à sa 
mère pendant l'émigration, et qu'elle ne 
regardait jamais sans sentir ses yeux se 
mouiller de larmes. Ce jour-là , nous 
l'avons d i t . M" ' d'Elmont était loin de 
penser à la demande qui la menaçait. 

Asise dans le fauteuil de sa mère, elle 
lisait, son beau front appuyé sur sa main 
blanche et effilée que les longues boucles 
de ses cheveux bruns voilaient sans la 
cacher J elle était vêtue d'une robe blanche, 
et chaussée avec la plus minutieuse élé-
gance d'un petit soulier de salin noir, 
quoiqu'il ffil encore de très-bonne heure. 

Une vieille femme de chambre anglaise, 
que la marquise d'Elmont avait conservée 
depuis l'émigration, heurta légèrement à, 
la porte du parloir, entra et demanda à 
Cécile si M. le marquis (le colonel avait 
pris le titre de son frère) pouvait se pré-
senter chez mademoiselle. Cécile répondit 
que oui. La deiiiande et la réponse furent 
faites en anglais, car mademoiselle d 'E l -
mont parlait à merveille l'anglais, l'italien 
et l'allemand. 

« Que peut donc me vouloir mon oncle 
de si bonne heure ? » se demanda Cécile. 
Et je né sais quel cruel pressentiment vint 
l'affliger. 

( u t s u r i E ÂU p a o c u A i N N U M É R O . ) 

C i t t f r a t u r f . 

Toussaint-le-Bluìdlre , par Antony 
Thouret , est une composition tout-à-fait 
draoMtique qui décrit par quelle infer-

nale puissance la fatal i té vient bouleverser 
toutes les combinaisons de la vie, et sub-
stituer involontairement le crime à la vertu. 
Tel est le fonds de ce nouvel ouvrage dans 
lequel se trouvent force de pensée el énei>-
gie de style. 

Toussaint - le - Mulâtre est une leo-
ture au-dessus des romans qui ne parlent 
qu'à l'imagination. Ici il se trouve à la fois 
intérêt d'histoire el charme d'invention: 
Cet otrvrage se trouve chez Levavasseur, 

— Deux nouveaux volumes des Mé-
moires de M°" la duchesse d'Abrantès 
viennent de s'ajouter encore à la collec-
tion déjà si nombreuse et si piquante des 
souvenirs qu'elle nous a transmis. Une 
dernière livraison doit compléter cet ou-
vrage. Les volumes que nous annonçons 
retracent avec un puissant intérêt les évé-
nemens de 1812 et i 8 i 3 . 

— M"" Mélanie W a l d o r vient de pu -
blier un roman polonais de Frédéric Skar-
beck et traduit par M. C. Forstcr, auquel 
nous devons déjà la Vieille-Pologne. Ap-
puyée de talens tels que ceux de M. Forster 
et de Waldor, la littérature polonaise 
s'introduira avec succès dans notre monde, 
et il est à désirer qu'une si puissante as-
sociation se maintienne pour la gloire des 
auleurs polonais, el pour notre plaisir à 
nous , qui pourrons ainsi les connaître. 
Tarlo qui est le litre de l'ouvrage que 
nous annotiçons, ne forme qu'un volume, 
mais il suffit pour en faire désirer d 'au-
tres, s'ils doivent nous offrir autant d ' in-
térêt. 

^ Ç c r t f r c s . 

U » « DE MOMTIAOREMCT, 

o u LE O I H N I i n AUOUA s ' u B N R I t y . 

Cette pièce, dont l'auteur est M. Rosier, 
ne brille ni par le plan , ni par la perfec-

* Chez Moutardier, rue Git-lc-Cœur. 
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l ion (les ca rac t è re s , don t u n seu l est e s -
q u i s s e avec b o n h e u r . H e n r i I V s u r t o u t y 
j o u e le rôle du m o n d e le p l u s r id icu le ! I l 
n ' y a pas d e c o m m e r ç a n t d e la r u e S a i n t -
D e n i s q u i , depu i s la r évo lu t ion d e j u i l l e t , 
se laisse pa r le r p a r son d o m e s t i q u e du ton 
don t le g r a n d m o n a r q u e p e r m e t a u s ien d e 
lu i a d r e s s e r la pa ro le . 

B a s s o m f u c r r e est u n a m o u r e u x t rans i ; 
l e p r i n c e d e C o n d é un pol t ron révol té ; 
M " " d ' A n g o u l è m e u n e c o n f i d e n t e ; le roi 
u n pol ichinel le ; W e r i g h e n un i m p e r t i -
n e n t va le t . R e s t e d e M o n t m o r e n c y , 
dé l i c i euse p e r s o n n e , v i v e , n a ï v e c o m r j e 
on deva i t l ' ê t r e à q u i n z e ans du t e m s 
d e H e n r i I V ; ma i s nous avons changé tout 
cela. Il est év iden t q u e la pièce a é l é fa i te 
p o u r M"* Dupless i s , et certc .sce n ' e s t pas 
Tin r e p r o c h e p o u r l ' a u t e u r de s ' ê t re a t t aché à 
f a i r e b r i l l e r c e t t e c h a r m a n t e ac t r i ce . M a i s 
f a l l a i t - i l a b s o l u m e n t p l ace r d a n s u n j o u r 
f a u x tous les a u t r e s p e r s o n n a g e s p o u r la 
f a i r e b r i l l e r d ' u n p lus vif é c l a t ? Nous n e 
l e c r o y o n s pas ; e t , quo ique b ien j e u n e , 
e l le e û t m ê m e g a g n é à l u t t e r avec u n t a -
l en t s u p é r i e u r r e m p l i s s a n t u n rôle mo ins 
i n f é r i e u r a u s i e n . 

—»»S« 

A CEDUR DE SUITE, 

Pour cause de cessation de commerce f 

B E L É T A B L I S S E M E N T 

E T M A G A S I N D E M O D E S , 

S i tués r u e d e la B o u r s e , n° l i . 

Cet Établissement, qui est placé dans un des 
plus beaux «(uartiers de Paris, vient d'être décoré 
et meublé d'après les dessins d'un artiste très-dis-
tingué , et il est dans toute sa fraîcheur. 

On donnera toutes facilités pourles arrangemens. 
S'adresser audit Magasin. 

— Une publication qui s'adresse aussi aux 
dames amies des arts, c'est la Revue des Peintres 
(cinq tableaux pour ai) S O M S ) . La cinquième l i-
vraison mensuelle parait aujourd'hui che» M. Au-
bert ; nous y remarquons stu-tout le célèbre tableau-
de M. Lavaudan, V Abdication de Marie Stuart, 
les Guérillas de Biscaye, par Grenier, et tro'is 
jolis sujets inédits de MM. Garnercy , Ramelet et 
Francis. C'est un album de luxe à très-bon 
marché. 

— Une romance délicieuse de M. Boucher de 
Perthes , intitulée La Nonetle , vient d'être mise 
en musique par M Castelli, et se vend chez Ber-
nard, passage de l'Opéra. M. Castelli, ancien 
officier des armées impéiiales, décoré de la Cou-
ronne de Ker, a trouvé d.-ijis les arts des ressources 
que la gloire cessait de lui offrir. Après avoir été 
professeur de la princesse, fille du roi de Hol-
lande, il est venu professer le chant i Paris, oii 
ses écoliers se font remarquer par des progrès ra-
pides. et cette bonne et pure méthode italienne, 
à laquelle nous devons d'entendre enGn bien 
chanter nos amateurs. On grave dans cc moment-
ci VAme et le Diable, paroles de M. Euçcne 
Roch ; le Retour du Piqueur, la Fille du Ma-
gister, paroles de M. Boucher de Perthes, dont 

. . M. Castelli, par ime musique pleine d'originalité 
A ce Numéro sont jointes les planches logS et de mélodie , seconde admirablement le talent 

e i log/j . poétique si justement reconnu. P. d e C . 

E d i t i o n p i t t o r e s q u e e t d e l u x e à 2 s o u s l a f e u i l l e . 

Six VII. In-i.», papier siiperCn, 

C D r n « île i i o u j e l i î i g i t f t t e g s u r o d e r , k i f B h u f S i p o r © t r a u l r , 

I I C R A \ É E S PAR t E S AUTISTES t E S PLUS D I i T I a O U i s . ' 

Tous les Samedis il paraît une Livraison compo.sée de cinq feuilles de texte (8o pages), ou de quatr . 
feuilles (64 page.,) et une gravure. 

DLX-NTLT l.IVH.llSO!SS, FOnjIAIST ï,ES 3 PREMIERS V0H..MES, SOKT EN VEXTE 

En payant six livraisons d'avance, on recevra l'ouvrage à domicile, et les volumes brochés. 

ON SOUSCRIT A PARIS, 
CHEZ BEAUZ.:É ET JTTBIN, IMPRIMEURS - ÉDITEURS , 

Aue du Monceau St Gervais, n» 8 , derrière l'Hfltel-de-Ville. 

JHFRIIIH:! DE PBOSUE POMOTR-DUiIli, »UCCESSBUÄ DE son PÈRE, EUE SAI.-<T-10UJS, «' 46 , AW «AEAIS. 
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Bo-iilevaxd ies Italicoj» \ pr'es le passale de l'Opera. 
»fi? ! f 
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